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Une belle occasion de charmer de jeunes 
talents...y compris des anglophones
par Hassan Laghcha

Plus de 20 000 élèves de par-
tout au Canada participent 
à une compétition pour une 
place à la Grande finale du 
concours national de récita-
tion de la poésie, qui aura lieu, 
le 24 avril, au Centre national 
des Arts à Ottawa. 

Cet événement-phare en avril, le 
mois de la poésie, que l’on doit à 
l’organisme pancanadien Les Voix 
de la poésie, fondé en 2010 par Scott 
et Krystyne Griffin, met en ve-
dette neuf finalistes. La Colombie- 
Britannique sera représentée par 
deux poètes en herbe : Maia Cas-
sie de la Queen Margaret’s School, Voir « Poésie » en page 7

à Duncan et James Hoag de la 
Prince of Wales Secondary School, 
à Vancouver. L’animation sera as-
surée par Evan Solomon, l’éditeur 
de GZERO Media et Johanne Blais, 
membre du conseil d’administra-

Ariane Tapp, directrice de la 
programmation francophone 
et du développement au sein 
de cet organisme, souligne les 
étapes de cette passionnante 
compétition à laquelle ont 

gie en ligne des Voix de la poésie. 
Ces épreuves de qualification 
ont eu lieu dans trois sections :  
anglaise, française et bilingue. 
Lors de la Grande finale, un to-
tal de près de 25 000 $ en prix 

candidats à incarner l’esprit 
des poèmes choisis.

Séjour de découvertes poétiques
« En plus de la Grande finale, les 
célébrations seront marquées 

Visitez La Source en ligne
www.thelasource.com
Twitter/Facebook : thelasource
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“ Il s’agit d’un stage intensif de poésie avec la participation 
de jeunes écrivains de partout au Canada...
Ariane Tapp, directrice de la programmation francophone et du développement, Les Voix de la poésie

tion des Voix de la poésie. Cette 
Grande finale sera diffusée en di-
rect sur plusieurs plateformes vir-
tuelles, dont le site Web des Voix 
de la poésie.

participé des milliers d’élèves 
d’écoles secondaires des 
quatre coins du pays qui ont re-
levé le défi de réciter par cœur 
des poèmes tirés de l’antholo-

sera remis aux lauréats dont 
les récitations seront notées 
par un jury composé de poètes 
de renom, invités à appré-
cier notamment l’habileté des  

cette année par la deuxième édi-
tion du programme Vers l’avenir 
avec la participation de seize 
élèves qui se sont démarqués 

Les Voix de la poésie  
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 peintre Lil’waat Levi Nelson a représenté le chef 
Dan Georges. Photo par Suzanne Leenhardt
Page 8 : Photo d’Anvil Theatre
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Vers la fin des années 70, la présence fran-
cophone dans la région du centre de l’île de 
Vancouver connaît un accroissement subs-
tantiel avec la création, en 1978, de l’As-
sociation francophone de Campbell River  
et la mise en place, en 1981, du premier pro-
gramme scolaire francophone. On doit ces 
réalisations au combat mené par des pion-
nières telles que Yvette Brett et Pauline  
Bélanger afin d’obtenir un programme 
d’éducation en français pour le bénéfice 
des enfants de la communauté.

Hassan Laghcha  
IJL – Réseau.Presse – Journal La Source

Jeanne Landry, la directrice générale de 
l’Association francophone du centre de 
l’île (AFCI), évoque les efforts de ces deux 
mères de famille, avec le soutien des asso-
ciations francophones dans la région, pour 
permettre aux francophones et franco-
philes de se doter de structures dédiées à 
la vie communautaire. Elle se réjouit du fait 
que ce travail de longue haleine a permis la 
mise en place de deux écoles francophones, 
l’école Au-cœur-de-l’île et l’école Mer-et-
montagne, et a donné à son association les 
moyens d’une certaine stabilité financière. 
Cela a permis de mettre de l’avant diverses 
activités et d’offrir des services à la petite 
communauté francophone. Son nombre 
est d’environ un millier de personnes qui 
sont capables de s’exprimer dans les deux 
langues officielles.

Rappelons que les responsables de cette as-
sociation ont eu l’excellente idée d’acquérir, 
en 2001, le centre communautaire franco-
phone dont l’hypothèque est complètement 
payée aujourd’hui.

Comment rejoindre les jeunes ?

Au chapitre des faits marquants de l’histoire 
de l’association, Mme Landry évoque, avec 
fierté, le succès du projet, financé par Pa-
trimoine canadien, qui a permis à l’associa-
tion d’offrir des activités et des services à la 
communauté francophone de la vallée de  
Comox, située à une soixantaine de kilo-
mètres au sud de Campbell River. Cette as-
sociation francophone à Comox avait dû fer-
mer ses portes en 2011. 

Depuis 2019, la programmation des activi-
tés sociales et culturelles destinées aux fran-
cophones et francophiles de Comox fait par-
tie intégrante de la programmation générale 
de l’AFCI. Ces activités variées comprennent 
un Club de lecture, des cours de français, 
une cuisine collective, une bibliothèque et 
des randonnées pédestres. Il s’agit là, à titre 
d’exemple, de certains services dont bénéfi-
cient les membres de cette association. 

Engouement pour le théâtre

La directrice générale, Jeanne Landry, sou-
ligne en particulier les multiples projets de 
théâtre qui suscitent un engouement. « Le 
théâtre est rassembleur », dit-elle. Elle men-
tionne notamment certains projets réalisés  
en collaboration avec Réseau-Femmes Co-
lombie-Britannique. Elle cite la pièce de 
théâtre-forum Les éloquentes, présentée sous 
forme de scénettes qui relatent des histoires 
de vie d’une trentaine de femmes, en plus de 
ces fameux Monologues du vagin de la dra-
maturge réputée, Eve Ensler, qui met en ve-
dette neuf actrices amateures de la région. 

 À souligner aussi la grande soirée de 
théâtre bilingue Au-delà des mots/Beyond 
Words, présentée pour célébrer le 50e an-
niversaire de la Loi sur les langues officielles 
au Canada. Il s’agit d’une collection de  
« récits représentant, avec humour, la ré-
alité du vivre-ensemble, en français, dans 
une mer anglophone ». « Ce projet résulte 
également de plusieurs ateliers d’explora-
tion théâtrale organisés autour du vécu des 
francophones en milieu minoritaire. Cela a 
été un véritable succès ! », de dire Jeanne 
Landry, en annonçant que le prochain pro-
jet de théâtre communautaire portera sur 
le thème de l’insécurité linguistique. 

« Toutefois, le défi majeur pour l’avenir, 
ce sera d’assurer la relève et de rejoindre la 
jeunesse », souligne-t-elle. « L’action com-
munautaire a besoin de sang neuf pour se 
réinventer et faire preuve d’imagination 
pour susciter l’enthousiasme des jeunes et 
leur donner le goût de servir la cause franco-
phone en milieu minoritaire. »

Jeanne Landry, directrice générale de l’AFCI 
avec Pauline Belanger, l’une des fondatrices 
de l’association. (Crédit : AFCI)

À l’agenda des francophones du centre de l’île de Vancouver :  
revendications, projets rassembleurs et rejoindre les jeunes

Le plaisir of the words par Le Stylo à mots

Réponses en page 5

Cette stabilité financière s’explique du fait 
que l’association ait été propriétaire de son 
édifice qui loue la moitié de son espace au 
Centre d’adoption et d’éducation de la British  
Columbia Society for the Prevention of Cruelty 
to Animals (BCSPCA) de Campbell River.  
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Depuis son ouverture en 2005, le campus régional de 
l’Université de la Colombie-Britannique dans l’Okanagan 
(UBCO) a connu une hausse de 300 % du nombre de ses 
étudiants. C’est l’une des régions à la croissance la plus 
rapide au Canada dans le secteur de l’éducation. Et ce que 
l’on soupçonne moins, c’est que 20% de ses étudiants af-
firment être bilingues.

Élodie Dorsel  
IJL – Réseau.Presse – Journal La Source

Le campus régional de l’Université de la Colombie-Britan-
nique dans l’Okanagan (UBCO), à Kelowna, offre des pro-
grammes d’études en langue française. Selon un sondage 
réalisé en 2022, il y aurait près de 20 % des étudiants de ce 
campus qui affirment être bilingues, comprenant l’anglais 
et le français, et 7 % des étudiants qui sont francophones. 
Pour une institution universitaire en région anglophone, 
c’est plutôt impressionnant. En comparaison, la connais-
sance des langues asiatiques, soit le chinois, l’hindi et le  
punjabi, se situe entre 6 % à 8 %. 

En revanche, dans la ville de Kelowna, le nombre de fran-
cophones ne représente qu’environ 2% de la population.  
« C’est comme s’il y avait un nombre équivalent de fran-
cophones à UBCO qu’à Kelowna, c’est considérable. La 
présence des étudiants universitaires a pour effet de dou-
bler le nombre de francophones dans la région », explique  
Francis Langevin, professeur agrégé en éducation et le 
co-fondateur des « Espaces francophones » à UBCO.

Le fait d’offrir des programmes en éducation et en litté-
rature en français est une façon de motiver les finissants 
à rester dans la vallée de l’Okanagan après leurs études. 
Ces programmes permettent de mieux répartir la diversi-
té d’âge des francophones et francophiles et de combler la 
demande d’enseignants en français dans le secteur scolaire. 
« Le concept est de créer un continuum en éducation de la 
prématernelle à l’éducation post-secondaire en français », 
affirme M. Langevin. 

Il y a trois ans, tous les examens de certification d’études 
en français devaient se faire à Calgary ou à Vancouver, sans 
possibilité d’étudier l’enseignement en français dans la vallée.  
« Pour retenir les futurs enseignants en français dans la ré-
gion, il est important de les former sur place, c’est-à-dire 
que les jeunes puissent étudier et faire leur stage ici à Ke-
lowna et s’intégrant ainsi à la communauté », soutient le 
professeur de UBCO. À ses yeux, la proximité et la visibilité 
sont des facteurs gagnants pour faciliter la rétention de la 
langue des immigrants francophones dans la région.

Les objectifs du projet « Espaces francophones »

La création du projet « Espaces francophones » à UBCO a 
servi quelque peu comme un centre culturel pop-up. « Il 
en résulte l’émergence d’une communauté et d’une visibi-
lité rassembleuse », affirme Francis Langevin. « Quand on 

L’Université de la C.-B. dans l’Okanagan 
offre une nouvelle vitrine à la francophonie 
à Kelowna et dans sa région

Kiosque d’information utilisé pour faire la promotion 
de la francophonie à UBCO à Kelowna. (Crédit : Espaces 
francophones / UBCO)

aménage un kiosque à UBCO, cela me permet de rencon-
trer cinq nouvelles personnes parlant français et originaires 
de diverses régions du Canada. Ces personnes étaient loin 
de s’attendre à trouver du français ici », ajoute le profes-
seur Langevin. Il raconte aussi certaines surprises entre des 
gens qui se connaissent déjà mais ne se soupçonnaient pas 
d’avoir une autre langue en commun. « J’ai des gens dans 

Voir « Espaces francophones » en page 5
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Robert Zajtmann

Le castor castré

Le bonheur
Quel bonheur ! Le printemps 

est là, les beaux jours s’en 
viennent, les cerisiers japonais 
reprennent vie, personne ne 
nous bombarde ou nous mas-
sacre et les Canucks de Vancou-
ver n’arrêtent pas de nous éton-
ner. Impossible de demander 
mieux si vous faites omission 
des calamités qui quotidienne-
ment assaillent notre planète.

L’idée de parler du bonheur 
ces jours-ci est peut-être mal 
placée mais elle n’est pas ano-
dine. Elle fait suite au récent 
rapport mondial sur le bonheur, 
publié dernièrement en colla-
boration avec les Nations-Unies. 
Basé sur un sondage tenu auprès 
de différents individus dans le 
but de juger le taux de satisfac-
tion qu’ils éprouvent envers leur 
qualité de vie, ce rapport éta-
blit un classement de 143 pays 
consultés pour l’occasion. Cet 
exercice n’est ni plus ni moins 
que le championnat du monde 
du bonheur.

la corruption sont les critères 
d’évaluation de ce sondage.

La première de ces conditions 
m’intrigue. Si le PIB d’un indi-
vidu doit être pris en considé-
ration, lors de l’évaluation du 
bonheur, ceci fait voler en éclat 
le populaire adage « l’argent ne 
fait pas le bonheur ». De toute 
évidence ne pas en avoir limite 
dangereusement vos chances de 
vous épanouir. Comprenez bien 
toutefois qu’en aucune façon je 
tiens à faire l’apologie du capi-
talisme. Ce dernier se débrouille 
malheureusement trop bien 
sans moi et je n’hésite jamais, 
quand l’occasion se présente, à 
lui mettre des bâtons dans les 
roues. Tout ça pour dire : si vous 
voulez avoir droit au bonheur un 
minimum de deniers s’impose.

Dans l’ensemble je dois ad-
mettre que le recul de notre 
classement dans la hiérarchie 
du bonheur ne me déçoit pas 
outre mesure et surtout il ne 
me préoccupe en aucune façon. 

Résultat : la Finlande, en 
terminant première se mé-
rite la médaille d’or. Elle est 
suivie, dans l’ordre, par le Da-
nemark, l’Islande, la Suède et, 
aussi invraisemblable que cela 
puisse paraître, Israël (Je me 
demande si les arabes-israé-
liens ont été consultés lors de 
ce sondage effectué avant les 
massacres du 7 octobre 2023 et 
les terribles représailles dans 
le territoire de Gaza).

Nous, Canadiens, occupons 
maintenant le quinzième rang. 
Nous avons ainsi reculé de deux 
places par rapport au classe-
ment précédent. Rien d’alarmant 
car nous sommes les plus heu-
reux parmi les pays du G7.

Les pays qui dominent ce 
classement ont une chose en 
commun : ils sont généralement 
petits et leur population ne dé-
passe pas les 15 millions d’habi-
tants. Ils sont dans l’ensemble 
bien nantis. Sachant cela je me 
demande si ce serait une bonne 
idée pour la Colombie-Britan-
nique d’essayer d’obtenir sa 
souveraineté afin de briguer 
une place d’honneur (pourquoi 
pas le podium) dans ce classe-
ment dédié au bonheur. La pro-
vince, qui compte cinq millions 
et quelques habitants, devrait 
y penser sérieusement. Bien 
qu’utopique cette idée pourrait 
faire son chemin.

Il ne faut surtout pas conclure 
pour autant qu’il suffit d’être pe-
tit pour être heureux. D’autres 
facteurs entrent en ligne de 
compte pour déterminer le 
droit d’accès au bonheur. Le PIB 
par habitant, le soutien social, 
l’espérance de vie, la liberté, la 
générosité et la perception de 

Non, ce qui me titille plutôt c’est 
de savoir ce que l’on entend par 
bonheur. Que veut-on dire ? Pas 
philosophe pour un sou et ne 
pouvant, par paresse chronique, 
me rendre à la bibliothèque, je 
me suis permis de Googler à ou-
trance dans l’espoir de trouver 
la meilleure définition du bon-
heur. Ce ne fut pas facile. Il faut 
vous lever de bonne heure si 
vous tenez à vous faire une idée 
de ce qu’est le bonheur. Les dé-
finitions et citations sur le sujet 
ne manquent pas. Afin de vous 
faciliter la tâche et vous éviter 
de perdre votre temps à faire 
votre propre recherche sur le su-
jet, je vous présente en quelques 
mots un bref résumé de ce que 
j’ai retenu et pu glaner suite à 
mon enquête.

Le bonheur, si j’ai bien compris, 
est un état d’esprit bienfaisant 
qui dure et s’étale dans le temps. 
Il vous comble de plénitude et de 
satisfaction. (Mais qu’est-ce qu’il 
attend pour frapper à ma porte ?)  
C’est aussi un équilibre de l’es-
prit et du corps d’où la souf-
france, le stress, l’inquiétude et 
le trouble sont absents. (Vous 
m’en direz tant). Face à cette 
troublante définition j’invoque, 
parce qu’elle m’amuse et me re-
monte le moral, une boutade at-
tribuée à Voltaire, qui dit : « J’ai 
décidé d’être heureux parce que 
c’est bon pour la santé ». C’est 
simple, direct et malicieux.

Ne voulant pas être en reste 
devant tant de sagesse je me suis 
senti obligé de créer ma propre 
maxime : « Je vais tout faire pour 
que vous soyez heureux car votre 
bonheur fait mon bonheur ».  
Voilà, je fais ce que je peux. À la 
bonne heure.
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On se rappelle ses années de revendica-
tion et la vie tumultueuse du chef autoch-
tone Dan George, de la nation Tsleil-Waua-
tuth en Colombie-Britannique. Le musée  
Monova de North Vancouver consacre une 
exposition à l’héritage du célèbre poète, 
acteur et activiste autochtone, le chef Dan 
George, jusqu’au mois de juin. Au-delà de 
ses succès hollywoodiens, l’exposition met 
en lumière ses engagements pour les droits 
des peuples autochtones et l’héritage qu’il 
a laissé derrière lui. 

Suzanne Leenhardt  
IJL – Réseau.Presse – Journal La Source

Deux portraits identiques d’un homme à la 
longue chevelure, arborant un léger sourire, 
rappellent les célèbres sérigraphies pop-art 
de l’artiste Andy Warhol. Il s’agit du chef Dan 
George, poète, acteur et activiste pour les 
droits des peuples autochtones canadiens, 
et l’œuvre est signée Levi Nelson : un ar-
tiste-peintre membre de la nation Lil’wat, en 
Colombie-Britannique. 

Suspendue sur les murs du musée de North  
Vancouver, elle fait partie de l’exposition Ac-
teurs du changement : l’héritage du chef Dan 
George, visible jusqu’au mois de juin 2024. 
En mêlant des éléments biographiques du 
leader autochtone avec d’autres créations 
artistiques, la rétrospective invite le visiteur 
à considérer l’héritage d’une telle figure et à 
questionner ses propres engagements. 

Activiste et star de cinéma

Pour certains, le visage du chef Dan George 
rappelle le personnage d’Old Lodge Skins 
dans le western Little Big Man d’Arthur Penn, 
sorti en 1970. Mais avant de commencer une 
carrière hollywoodienne et de donner la ré-
plique à Clint Eastwood, sa vie a été ponc-
tuée d’engagements. 

Au musée Monova, la rétrospective 
du chef Dan George résonne  
avec les luttes autochtones actuelles

Lorraine Fenkner a représenté le chef 
Dan Georges dans sa vie quotidienne.  
(Crédit : Suzanne Leenhardt)

Au centre de la rétrospective du chef Dan 
Georges, trône la banderole de Will Georges 
au Monova. (Crédit : Suzanne Leenhardt)

C’était un leader depuis le début », souligne 
Andrea Terron, curatrice de l’exposition. 

C’est au moyen de l’art qu’il déploie son en-
gagement pour les droits des peuples autoch-
tones. En 1967, lors du centenaire de la Confé-
dération, il récite son poème La complainte 
de la Confédération devant 32 000 personnes 
rassemblées à Vancouver. Les mains croisées 
derrière le micro, il déclame « sa tristesse 
pour tous les autochtones » : « O Canada 
[...] devrais-je te remercier pour les réserves 
qui me restent de mes belles forêts ? Pour la 
perte de ma fierté et de mon autorité, même 
au sein de mon propre peuple ? »

« C’est le poème le plus puissant du monde. 
Le chef Dan George a montré comment on 
pouvait faire sa place et avoir une tribune »,  
analyse Andrea Terron qui a imprimé des 
copies du poème entier pour l’exposition. 
Quelques années après cet événement, il pu-
blie deux recueils de poèmes. Mais ce sont 
ses débuts au cinéma, qu’il commence à  
60 ans, qui donnent une visibilité supérieure 
à ses combats. 

« Les musées ne doivent pas rester neutres »

Faire résonner la vie du chef Dan George avec 
les luttes actuelles, c’est l’objectif de la nou-
velle curatrice arrivée il y a six mois. Au milieu 

Réponses : 

ma classe qui se connaissaient, mais ignoraient complè-
tement que l’un et l’autre parlaient français. Les activités 
en français, ça facilite justement de rencontrer d’autres  
francos », indique le professeur.

 Pour Aradhita Arora, étudiante en psychologie et en 
gestion à UBCO, sa connaissance du français lui a permis 
de devenir coordonnatrice culturelle grâce aux « Espaces 
francophones ». « Il y a beaucoup de gens comme moi qui 
viennent d’ailleurs et qui parlent français comme leur deu-
xième ou troisième langue. On a voulu créer un espace pour 
refléter et inclure toute cette diversité », mentionne-t-elle. 
Pour elle, le français est sa troisième langue. C’est à neuf 
ans qu’elle débute ses études en français grâce à son intérêt 
marqué pour les arts. « J’ai pris des cours de théâtre et de 
chant en français pour me rapprocher de cette langue et 
principalement pour mieux connaître sa culture, plutôt que 
dans un cours », dit-elle. 

Oeuvrant dans « Espaces francophones », elle remarque la 
motivation des étudiants francophiles qui veulent vraiment 
garder contact avec cette langue. « Parfois, quand le français 
est ta deuxième ou troisième langue, c’est plus difficile de 
trouver une communauté de gens avec qui parler, car ce n’est 
pas ta langue maternelle », explique-t-elle. Et la francophonie  
est plus riche que simplement une langue. « C’est important 
de créer des espaces francophones car cela fait partie de 
notre identité canadienne », conclut l’étudiante.

La communauté francophone à Kelowna s’est vraiment  
ancrée ici durant les années 90 grâce à l’ouverture d’une pre-
mière école francophone. « Il y a déjà des infrastructures qui 
ont demandé beaucoup d’efforts à établir de la part des fran-
cophones. C’est pourquoi il faut s’efforcer de nouveau pour re-
tenir les francophones et francophiles », signale M. Langevin.  
Tant qu’il existe une demande d’enseignants et de carrières 
en français, il reste optimiste. La possibilité d’un avenir pro-
fessionnel en français favorise la vie autour de la langue. « Il 
y a aussi un grand soutien du gouvernement fédéral, notam-
ment pour le maintien et le renforcement de la politique sur 
les langues officielles. », rajoute-t-il. 

À 16 ans, il quitte l’école résidentielle 
Saint-Paul où il n’a pas le droit de par-
ler sa langue maternelle et où son nom, 
Geswanouth Slaholt, est anglicisé en Dan 
George. Pendant vingt ans il exerce le mé-
tier de débardeur au port avant de se bles-
ser. En 1961, il succède à son père et prend 
les rênes de la nation Tsleil-Waututh. « Il a 
été élu parce qu’il a été un guide et don-
nait des conseils aux jeunes générations. 

de la salle d’exposition, elle a installé une im-
mense banderole utilisée par Will George dans 
la lutte contre le pipeline Trans Mountain en 
2018. Et sur le pan d’un mur, une frise chrono-
logique regroupe des dates clés des luttes au-
tochtones : de la Loi sur les Indiens, en passant 
par le procès Calder contre la province de Co-
lombie-Britannique en 1973 jusqu’aux excuses 
officielles de l’Église catholique aux victimes 
des écoles résidentielles en 2022. 

« Nous sommes sur les terres des peuples 
autochtones, alors c’est très important de leur 
donner cet espace, appuie la curatrice. Beau-
coup de personnes n’osent pas parler des 
droits des autochtones mais les musées ne 
doivent pas rester neutres et sont responsables 
de créer des liens entre les communautés,  
alors ayons cette conversation ! ». Pour cela, 
elle a installé dans un coin de la salle un petit 
bureau au-dessus duquel plusieurs pancartes 
sont affichées. Les visiteurs sont conviés à 
s’y asseoir et à écrire leurs propres slogans. 
Comme une invitation à passer à l’action. 

Suite « Espaces francophones » de la page 3



6 La Source Vol 24 No 18 | 2 au 23 avril 2024

Arrêt sur image sur le Festival du film juif de Vancouver

Gad Elmaleh : À la recherche 
du spirituel et du beau

“ Il est possible 
qu’il y ait un 
Dieu, mais il 
est impossible 
de le vérifier.
Gad Elmaleh

Scène du film Reste un peu.

Ph
ot

o 
de

 V
an

co
uv

er
 Je

w
is

h 
Fi

lm
 F

es
tiv

al

par Daniel Viragh

La 35e édition du Festival du 
film juif de Vancouver aura 
lieu du 4 au 19 avril 2024.  
Parmi le nombre illimité de 
films de grand calibre à voir 
absolument, il y a une projec-
tion qu’il ne faudrait pour rien 
au monde manquer. C’est la 
comédie Reste un peu, un bril-
lant film de Gad Elmaleh.

 
Gad Elmaleh, c’est quelqu’un 
qu’on connaît depuis bien long-
temps. Si on est d’origine mon-
tréalaise, on peut même aller 
jusqu’à dire : « on l’a vu grandir »,  
car c’est à Montréal que ce comé-
dien d’origine juive sépharade  

film qui, en fin de compte, nous 
contraste la quête individuelle 
de ce qui est spirituel, avec les 
liens communautaires et fami-
liaux. Si l’individu qui cherche 
l’inspiration et l’au-delà suit son 
propre chemin, doit-il néces-
sairement renier sa famille, du 
moins si les membres de cette 
famille ne peuvent pas – à cause 
de leurs propres convictions – 
l’accompagner jusqu’au bout ?  
Voilà la question que Gad Elmaleh 
nous pose dans Reste un peu.

Certes, il y a beaucoup de 
place dans ce film pour l’amour 
car – en fin de compte – ce qui 
nous rassemble en tant qu’êtres 
humains, c’est le fait de pouvoir 
aimer l’un et l’autre malgré leurs 
différences. Le film consacre 
aussi beaucoup d’espace aux tra-
ditions juives vécues en famille, 
ainsi qu’au sol maghrébin d’ori-
gine de la famille Elmaleh – mais 
aussi, nota bene, aux traditions 
et aux enseignements chrétiens, 
et au chemin que l’on prend, si 
l’on veut se convertir.

Le Maroc aux premières  
loges dans Reste un peu

Le Maroc d’aujourd’hui et des 
années 1970 figure en proémi-
nence dans Reste un peu. Le fait 
que Gad Elmaleh ait choisi d’in-
clure des photos et des vidéos 
de lui-même quand il était jeune, 
ainsi que de sa propre bar-
mitzvah, nous encourage à com-
prendre ce que c’est de vivre une  
identité polyglotte, multicultu-
relle et axée sur l’inclusion, la to-
lérance et la quête de soi.

Vers la fin du film, Gad Elmaleh  
entre en conversation avec un 
aîné qui a perdu la foi. L’homme 
lui dit qu’auparavant, il avait une 
« croyance », qu’il savait « quoi 
penser » et que cela « l’inquiétait »,  
mais qu’en même temps, cette 
foi « le rassurait ». Avant, il pen-
sait comprendre le monde, mais 
maintenant, il « comprend qu’il 
ne comprend plus rien ». Gad y 
pense un moment et lui répond 
« qu’avoir la foi, c’est avoir le 
doute » ; il est « possible qu’il y 
ait un Dieu, mais il est impos-
sible de le vérifier ». En revanche, 
le comédien continue sa pensée 
en disant qu’on « peut se deman-

marocaine est monté sur scène 
pour la première fois, au début 
des années 1990. On a su rire 
quand il nous taquinait au sujet 
de notre accent québécois, et 
quand il nous parlait de ses pé-
riples quotidiens en tant qu’im-
migrant reçu, nouvellement 
arrivé sur le sol canadien. Et on 
a pu également suivre son épa-
nouissement en anglais sur la 
scène américaine, en voiture 
avec Jerry Seinfeld, par exemple, 
ou quand il enseignait à Jimmy 
Fallon sur le Tonight Show le do-
rénavant fameux Moroccan Hip 
Thrust : allez voir sur YouTube, 
c’est génial.

« Reste un peu »
Un film honnête et touchant nous 
dévoile un côté de Gad Elmaleh  
que l’on ne connaissait pas avant :  
Gad qui est à la recherche de 
la spiritualité, Gad qui est en 
amour avec la Vierge Marie, Gad 
qui recherche le sens de la vie 

elle-même. Enfin, Gad qui se 
sent prêt à risquer une rupture 
totale avec sa famille, quand il 
leur avoue qu’il veut se faire bap-
tiser, car il suit un cours de caté-
chuménat. Wow. Inouï, singulier, 
sans pareil.

Le fait que le comédien – qui 
est aussi réalisateur – ait fait 
jouer ses propres parents et sa 
sœur dans ce film très personnel, 
ajoute une valeur singulière à ce 

der si vivre avec cette hypothèse 
de Dieu » nous « amène de la joie 
ou pas ».

Un film sincère et entièrement 
original dans son honnêteté – ne 
le manquez pas !

Reste un peu sera présenté le lundi 
4 avril 2024 à 16h au Fifth Avenue 
Cinemas. Pour plus d’information 
sur le film, visitez : www.vjff.org/
events/event/stay-with-us

Joignez-vous à La Source
Veuillez nous envoyer votre curriculum vitae, une  
lettre de motivation et un échantillon de votre travail.  
info@thelasource.com
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Le Festival « Reel to Real » tant aimé par  
les enfants et les jeunes, de retour à Vancouver

par leurs talents, indique Mme 
Tapp. Il s’agit d’un stage intensif 
de poésie avec la participation 
de jeunes écrivains de partout 
au Canada pour quatre jours 
d’ateliers, de tables rondes, de 
lectures et des activités et ren-
contres avec des auteurs, édi-
teurs et activistes bien connus 
de la scène canadienne. » Ce sé-
jour poétique vise à permettre à 
ces espoirs de la poésie de décou-
vrir des œuvres de poètes cana-
diens et de les initier à l’écriture 
poétique dans les deux langues 
officielles. Parmi les heureux 
sélectionnés de la Colombie-Bri-
tannique : de Vancouver, Felix 
Helbig de la Sir Winston Churchill 
Secondary School et Thomas Li 
de la St. George’s School, Rena 
Shang et Angel Zhao de la Crofton  
House School. De West Kelowna, 
Feather Mason-Delorme de la 

Suite « Poésie » de la page 1 Mount Boucherie Secondary 
School. De Port Coquitlam, Maria 
Fernanda Osorio Arredondo de 
l’École des Pionniers-de-Maillard-
ville. De Surrey, Richard Su de la 
Fraser Heights Secondary School.

Poètes à l’école
Parmi les activités régulières 
des Voix de la poésie, la respon-
sable souligne le programme 
Poètes à l’école qui permet d’in-
viter des poètes aux classes 
d’écoles pour animer des ateliers 
sur l’écriture poétique et échan-
ger avec les jeunes autour de 
leurs questionnements par rap-
port à cette forme d’expression 
littéraire et les moyens d’y ac-
céder. Pour ce faire, l’organisme 
bénéficie du précieux soutien 
d’un Réseau de poètes à travers 
tout le pays. Jusqu’à maintenant, 
ce programme a permis d’orga-
niser des visites de poètes dans 

plus de 2 500 classes au profit de 
75 000 élèves.

La directrice de la programma-
tion francophone mentionne aussi  
les concours régionaux entre 
écoles et le concours mensuel 
d’écriture poétique qui permet 
de sélectionner les jeunes qui 
vont participer au programme 
Vers l’avenir. Il s’agit principale-
ment de deux concours de réci-
tation pancanadiens (l’un pour 
les jeunes de la 4e secondaire 
jusqu’au cégep et l’autre pour les 
élèves de la 1er à la 3e secondaire), 
et une douzaine de concours ré-
gionaux en équipe. Les concours 
se fondent sur des anthologies ac-
cessibles en ligne qui regroupent 
des poèmes classiques et contem-
porains en français et en anglais. 
À noter que Damian Rogers, di-
rectrice fondatrice et poète, a 
assuré la sélection des poèmes de 
l’anthologie en langue anglaise 

et le poète et professeur Pierre 
Nepveu a assuré la sélection des 
poèmes en langue française. Ces 
deux poètes ont participé à la 
fondation de cet organisme avec 
comme objectif principal : ac-
compagner les enseignants de la 
poésie et leurs élèves en mettant 
à leur disposition des ressources 
essentielles à cet apprentissage.

Qu’est-ce qui les inspire ?
Le programme d’activités de 
l’organisme comporte égale-
ment la publication d’un journal 
de poésie écrite par les élèves. 
La sixième édition de Voix/
Voices sortira au mois de sep-
tembre prochain. « Chaque an-
née, le journal reçoit environ un 
millier de poèmes dans les deux 
langues, dont on sélectionne une 
quarantaine », note Ariane Tapp.

Le plus souvent, les thèmes 
qui inspirent grandement la 

fibre poétique de ces jeunes 
poètes en herbe sont liés aux 
grandes questions de notre 
temps : l’environnement et l’ave-
nir écologique de la planète, les 
enjeux relatifs à la diversité 
dans toutes ses formes, les com-
bats pour les droits des femmes, 
la justice sociale, etc. Ce sont, à 
titre d’exemples, les sujets qui 
suscitent le plus l’engagement 
social des jeunes et attisent leur 
flamme poétique. 

Et fait curieux : de plus en 
plus d’anglophones envoient des 
poèmes écrits dans la langue de 
Molière. « Cela démontre l’im-
portance des écoles d’immersion 
francophones qui donnent aux 
francophiles le goût d’écrire en 
français », se réjouit Ariane Tapp. 
« C’est un beau témoignage sur la 
vitalité de la langue et la culture 
francophones, au-delà des bancs 
d’écoles françaises. »

par Sava Rozsnyai

Le Festival Reel to Real est de 
retour à Vancouver du 7 au 16 
avril. L’événement, tant at-
tendu, va faire le bonheur des 
jeunes cinéphiles avec des 
films abordant l’aventure, la 
découverte et l’imagination. 
Parmi les nouveautés de cette 
année, Jules au Pays d’Asha, un 
conte fantastique de la réa-
lisatrice québécoise, Sophie 
Farkas Bolla. Une place de 
choix est accordée au cinéma 
autochtone. 

Basé depuis longtemps à Van-
couver, le festival Reel to Real 
offre le meilleur du cinéma 
canadien avec un espace pour 
des discussions sur les dif-
férentes perspectives cultu-
relles existantes au sein de la 
société. Entre autres films, aux 
premières loges, huit longs mé-
trages qui explorent les thèmes 
de l’enfance, des amitiés et de  
la communauté. 

La soirée d’ouverture ac-
cueillera le film, Nina and the 
Hedgehog’s Secret, un long mé-
trage français réalisé par Alain 
Gagnol et Jean-Loup Felicioli. Il 
suit l’histoire d’une jeune Nina 
qui aime écouter, le soir, les 
histoires passionnantes de son 
père. Lorsqu’elle apprend qu’il 
vient de perdre son emploi, elle 
part à l’aventure avec son meil-
leur ami à la recherche d’un 
trésor caché dans l’un des en-
trepôts abandonnés. Les jeunes 
cinéphiles pourront voir à la soi-
rée de clôture le film Coco Farm 
dans lequel Max, un jeune gar-
çon de 12 ans, ouvre sa première 
entreprise agricole qui consiste 

à élever des poules. La régle-
mentation québécoise se révèle 
parfois implacable et ridicule, 
mais Max se dote d’une vision 
et d’une équipe pour concrétiser 
ses aspirations.

Coup de projecteur sur le 
conte Jules au Pays d’Asha
Le premier long métrage de  
Sophie Farkas Bolla, une réalisa-
trice que La Source a rencontrée 
pour comprendre le message 
et la démarche qu’elle a voulu  
transmettre au public. « Le 
tournage a été compliqué dans 
la mesure où il y avait beau-
coup de cascades – nous avons 
eu 26 jours pour tourner sur un 

terrain difficile. » Un tournage 
laborieux et intensif avec une 
échéance limitée dans la durée 
de production pour boucler le 
film de Sophie Farkas Bolla –  
Jules au Pays d’Asha, qui a été 
filmé dans le nord du Québec, 
dans les Laurentides. Un tra-
vail qui s’est avéré ardu mais 
qui démontre un certain sens 
du voyage et des aventures et 
en toile de fond des paysages  
sublimes. 

Il est facile de constater que 
Sophie Farkas Bolla a toujours 
abordé son travail en s’appuyant 
sur une fable, un format qui re-
pose surtout sur la représen-
tation et le symbolique pour 

animer les personnages et les pé-
ripéties. Le film ne constitue cer-
tainement pas une déviation par 
rapport à son style qualifié par 
certains comme étant unique –  
à l’aide de ce format particu-
lier, elle cherche à proposer  
un film qui parle de la formation 
d’amitiés, dans ce cas entre Jules 
et Asha, ainsi que le pouvoir de 
l’imagination d’enfant qui mène 
à sa perspective très person-
nelle à l’égard des autres. 

La réalisatrice a été élevée 
à Montréal, dans une société 
québécoise qui n’était pas si ex-
posée à la culture et à l’histoire 
des Premières Nations qu’elle 
ne l’est aujourd’hui. Malgré les 

contraintes que présente un 
film pour enfants, c’est-à-dire 
que l’on ne peut pas directement 
aborder des thèmes très sérieux 
ou souvent réservés aux adultes, 
Sophie Farkas Bolla cherche 
malgré tout à offrir un film qui 
présente la réconciliation aux 
enfants. En filigrane, c’est un 
message axé sur une connais-
sance partagée des deux réalités. 
Pour ce qui concerne ses pro-
jets, Sophie Farkas Bolla indique 
qu’elle continue de travailler sur 
deux autres films pour enfants, 
en plus d’un nouveau film à l’in-
tention d’un public plus âgé.

En somme, pour la réalisa-
trice, ce sont sept années qui se 
sont écoulées du début jusqu’à la 
fin du tournage du film Jules au 
pays d’Asha. Les scènes du film se 
passent pendant les années 1940 
peu après la Grande Dépression.  
Une période marquée par des 
taux de chômage élevés. « Nous 
avons travaillé avec les diffé-
rentes communautés autoch-
tones pour écouter leur histoire, 
[...] [et comprendre leur culture.] »  
Ce qui donne au film un sens pré-
cis du déroulement des événe-
ments historiques, ainsi qu’une 
représentation fidèle des peuples 
autochtones qui habitent dans 
la région et ses alentours depuis 
des centaines d’années. 

La projection en vedette du 
film Jules au pays d’Asha lors du 
festival vient récompenser en 
aval des efforts colossaux de tra-
vail ayant conduit à la produc-
tion de ce chef d’œuvre cinéma-
tographique.

Pour plus d’information sur le 
Festival Reel to Real, visitez :  
www.r2rfestival.org

Scène du film Jules au Pays d’Asha.
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De la musique de chambre 
comme un tableau de Paris 

au printemps. Pour son concert 
Paris in Spring, présenté le 8 
avril au Anvil Theatre à New 
Westminster et le 14 avril au Kay 
Meek Arts Centre à West Van-
couver, la Vancouver Chamber 
Music Society (VCMS) mettra en 
vedette le génie créatif de Fauré 
et de Debussy pour un voyage 
musical dans la Ville Lumière et 
ses jardins en fleurs.

Excellence artistique
La Genèse du concert Paris in 
Spring va de pair avec les origines 
des musiciens de musique de 
chambre de l’Académie de mu-
sique de Vancouver (VAM). En effet, 
l’Académie vancouvéroise nour-
rit les talents musicaux du Grand 
Vancouver et produit d’excellents 
musiciens. Kevin Park, directeur 
artistique de la Vancouver Cham-
ber Music Society (VCMS) souligne 
que sans ce vivier d‘excellence 
artistique, et cette passion pour 
la musique qu’offre l’Académie de 
musique de Vancouver (VAM), le 
concert n’aurait pu avoir lieu.

Couleurs sonores
Les deux représentations de Paris  
in Spring permettront au public 

par Amélie Lebrun

2 au 23 avril 2024

ciens] exceptionnels », explique 
le directeur de la VCMS.

Chaque musicien présent lors 
de ces représentations vise la 
perfection artistique et tech-
nique, mais cette recherche d’ex-
cellence est aussi un vœu que le 
public reparte du concert « en 
s’émerveillant de la brillance de 
l’esprit créatif du compositeur 
qui nous a légué un cadeau musi-
cal », continue Kevin Park avant 
de rappeler : « Un concert peut 
être éphémère, mais l’impact sur 
l’auditeur et l’interprète peut 
durer une éternité. »

Représentation à l’Anvil Theatre 
de New Westminster le lundi 8 
avril 2024 de 13 h à 15 h. Pour plus 
d’informations sur ce concert, 
visitez : www.anviltheatre.ca/
event/paris-in-spring-by-vam-
chamber-players

Représentation au Kay Meek Arts 
Centre de West Vancouver le 
dimanche 14 avril 2024 de 15 h  
à 17 h. Pour plus d’informations  
sur ce concert, visitez :  
www.kaymeek.com/events/
parker-0414

Pour plus d’informations sur 
la Vancouver Chamber Music 
Society (VCMS), visitez : www.
vancouverchambermusic.com

Deux concerts du « Paris in Spring » présentés en avril 
tour à tour à New Westminster et à West Vancouver 

Des artistes de musique de chambre de l’Académie de musique de Vancouver (VAM).
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d’entendre ces talents vancou-
vérois jouer l’Introduction & Alle-
gro de Maurice Ravel, suivi du 
Quatuor avec piano n° 1, op. 15 
de Gabriel Fauré, et du Quatuor 
à cordes en sol mineur, Op.10 de 
Claude Debussy.

Ces deux dernières œuvres 
jouées l‘une après l’autre trans-
porteront le public dans le Paris  
du début du XXe siècle, et les 
spectateurs pourront s‘imaginer 
dans les rues de la capitale à la 
belle époque, dans des jardins 
parisiens au temps du mouve-
ment impressionniste, et laisser 
cours à leurs émotions. « Ce pro-
gramme permet aux auditeurs 
qui ne sont pas familiers avec la 
musique française du début du 

vingtième siècle, la musique de 
chambre ou même la musique 
classique, d’être emportés par 
les couleurs sonores sensuelles 
qui parsèment la toile de chaque 
compositeur », raconte Kevin 
Park, lui-même violoncelliste.

Poésie
Les accents du piano répondant 
au violon, à l’alto et au violon-
celle du quatuor avec piano N*1 
de Gabriel Fauré transmettent 
le bouleversement émotionnel 
du compositeur, la poésie de la 
Ville Lumière et les excès ro-
mantiques de l’époque. Mais plus 
qu’une composition cloisonnée 
dans son époque, le quatuor de 
Fauré est extrêmement expressif  

et transporte les émotions des 
auditeurs au-delà des siècles 
et des frontières. « On pense 
souvent à tort que la musique 
classique ne peut être appréciée 
qu’après des années d’études 
approfondies », explique le di-
recteur de VCMS. M. Park ajoute 
que même si la compréhension 
et l’appréciation d’une œuvre 
musicale, quel que soit son genre, 
s’approfondissent avec le temps, 
il faut rappeler que ce qui est 
aujourd’hui appelé « musique 
classique » était « de la nouvelle 
musique, voire de la musique 

“populaire” à l’époque. » 

Capsule temporelle
Et c’est pourquoi le directeur se 
réjouit du programme théma-
tique de Paris in Spring : Il « per-
met à l’auditeur d’entrer dans 
une capsule temporelle musi-
cale qui nous transporte à une 
époque où la beauté, le raffine-
ment et l’expression régnaient 
en maîtres » et d’apprécier ces 
œuvres dans un cadre plus pro-
pice, permettant au public de 
laisser libre cours à ses rêveries 
et se laisser porter par des émo-
tions universelles. « J’espère que 
ce concert incitera le public à 
créer son propre récit intérieur 
tout en appréciant la […] mu-
sique interprétée [par des musi-


